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C’est dans la profpérité que les Peuples , ainfî

que les particuliers , doivent pour ainfi dire fe recueil-

lir ,
pour fe mettre en garde contre l’ivrefle , & pour

écouter dans le lilence des pafîions
,

la voix de la

fagefle & de la modedie qu’elle infpire. Le moment

où le bruit de nos viéloires retentit dans l’Univers

eft donc celui où les légifiateurs de la ‘République
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francaife doivent veiller, avec une nouvelle rollicî-

tiide
,

fur eux-mêmes & fur la Patrie , & affermir

les principes fur lefquels doivent repofer la Habilité

& la félicité de la République. Nous venons donc

aujourd’hui foumettre à votre méditation des vérités

profondes qui importent au bonheur des hommes,

& vou^ propofer des mefures qui en découlent

naturellement.

Le inonde moral
,
beaucoup plus encore que le

monde phyfique, femble plein de contraHes & d’énig-

mes. La nature nous dit que l’homme eH né pour

la liberté
,
& l’expérience des Hècles nous montre

rhomme efclave : fes droits font écrits dans fon cœur,

&. fon humiliation dans l’hiHoire : le genre humain

refpeéle la vertu de Caron
,
& fe courbe fous le

joug de Céfar; la poHérité honore la vertu de Bru-

tus ] mais elle ne la permet que dans l’hiHoire ancienne.

Les fiècles & la terre font le partage du crime &
de la tyrannie; la liberté & la vertu fe font à peine

repofées un inHant dans quelques points du globe.

Sparte brille comme un éclair dans une nuit éter-

nelle: .....

.

Ne dis pas cependant, ô Brutus
,
que la vertu efl

un" fantôme! & vous, fondateurs de la République

francaife
,
gardez-vous de défefpérer de l’humanité,

ou de douter un moment du fuccès de votre grande

entreprife I

Le monde a changé, il doit changer encore. Qu’y

a-t-il de commun entre ce qui eH & ce qui fut.^

Les Nations civilifées ont fuccédé aux fauvages errans

dans les déferts; les moiifons fertiles ont pris la

place des forêts antiques qui couvroient le glpbe ;
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un Monde a paru au-delà des bornes du Monde;

les habitans de la Terre ont ajouté les mers à leur

domaine immenfe
;
l’homme a conquis la foudre &

conjuré celle du Ciel. Comparez le langage imparfait

des hiérogliphes avec les miracles de l’Imprimerie
;

rapprochez le voyage des Argonautes de celui de la

Peyroufe; mefurez la didance entre les obfervarions

adronomiques des Mages de l’Afie
,
& les découvertes

de Newton
; ou bien entre l’ébauche tracée par la

main de Dibutade & les tableaux de David.

Tout a changé dans l’ordre phydque
; tout doit

changer dans l’ordre moral & politique. La moitié

de la révolution du Monde ed déjà -faite
; l’autre

moitié doit s’accomplir.

La raifon de l’homme redembîe encore au globe

qu’il habite; la moitié en ed .plongée dans les ténè-

bres, quand l’autre ed éclairée. Les Peuples de FEu-.

rope ont fait des progrès étonnans dans ce qu’on

appelle les arts & dans les fciences, & ils femblent'

dans rignorànce des premières notions de .la morale-

publique. Ils, connoidènt tout, excepté leurs droits

& leurs devoirs. D’eù vient ce mélange de génie &
de dupidité? De ce que, pour chercher à fe rendre

habiles dans les arts, il ne faut que fuivre fes paf-

bons; tandis que pour défendre fes droits &. refpeéler

ceux d’autrui, il faut les vaincre. Il en ed une autre

raifon : c’ed que les rois qui font le dedin de la Terre

ne craignent ni les grands géomètres, ni les 'grands

peintres
,
ni les grands poètes ; & qu’ils redoutent

les philofophes rigides, & les défenfeurs de l’humanité.

Cependant le genre humain ed dans un état vio-

lent qui ne peut être durable. La raifon humaine

A
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marche depuis long-temps contre les trônes, à pai

lents , & par des routes détournées
,

mais fûtes. Le
génie menace le defpotifme alors même qu’il femble .

le careffer; il n’eû plus gueres défendu que par l’ha-

bitude & par la terreur , & furtout par l’appui que

lui porte la ligue des riches^ & de tous les oppref-

feurs fubalternes qu’épouvante le caraélère impofant

de la révolution françaife.

Mais le Peuple ' français femble avoir dévancé

de deux mille ans le refte de l’efpèce humaine
; on

feroit tenté même de le regarder
,
au milieu .d’elle,

comme une efpèce différente. L’Europe efl à genoux

devant les ombres des tyrans que nous punifibns.

En Europe
,
un laboureur , un artifan efl un animal

dreffé pour les plaifirs d’un noble
;
en France , les

nobles cherchent à fe transformer en laboureurs &
en artifans , & ne peuvent pas même obtenir cef

honneur.

L’Europe ne conçoit pas qu’on puiffe vivre fans

rois , fans nobles ;
& nous

,
que l’on puiffe vivre

avec eux.

L’Europe prodigue fon fang pour conferver fes

chaînes , & nous pour les brifer.

Nos fublimes voifins entretiennent gravement l’Uni-

vers de la fanté du roi , de fes divertiffemens
,
de

fes voyages; ils veulent abfolument apprendre à la

poflérité à quelle heure il a dîné
, à quel moment

il efl revenu de la chaffe
;
quelle efl la terre heu-

reufe qui
,

à chaque inflant du jour , eut l’honneur

d’être foulée par fes pieds augufles
;

quels font les

noms des efclaves privilégiés qui ont paru , en fa

préfence
,
au lever , au coucher du foieil.
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Nous lui apprendrons
,
nous, les noms & les vertui

des héros morrs en combatranr pour b liberté
; nous

lui apprendrons dans quelle terre les derniers fatel-

lires des tyrans ont mordu la pouffière -, nous lui appren-

drons à quelle heure a fonné le trépas des opprelTeurs

du monde.

Oui, cette terre délicieufe que nous habitons, &
que la nature careffe avec prédileélion, ed faite pour

être le domaine de la liberté & du bonheur; ce

Peuple ftnlible & ber eb vraiment né pour la gloire

Sl pour la vertu. O ma Patrie! fi le defiin m’avoit

fait naître dans une contrée étiangère & lointaine,

j'aurois ad refié au Ciel des vœux continuels pour ta

prolpérité; j’aurois verfé des larmes d’attendrificment

au récit de tes combats & de tes vertus , mon ame

attentive auroit fuivi avec une inquiète ardeur tous

les mouvemens de ta glorieufe révolution
;

j’aurois

envié le fort de tes citoyens; j’aurois envié celui de

tes repréfentans. Je fuis Français, je fuis l’un de tes

repréfentans O Peuple fublime ! reçois le fa-

crifice de tout mon être; heureux celui qui efi né au

milieu de toi! plus heureux celui qui peut mourir

pour ton bonheur!

O vous! à qui il â confié fes intérêts & fa puifiance,

que ne pouvez-vous pas avec lui & pour lui ? Oui,

vous pouvez montrer au Monde le fpeiflacle nouveau

de la démocratie affermie dans un vafie empire.

Ceux qui dans l’enfance du droit public & du fein

de la fervitude, ont balbutié ^es maximes contraires,

p'-évoyoient-ils les prodiges opérés depuis un an.^Ce

qui vous refie à faire
,

efi-il plus difficile que ce que

vous avez fait ? quels font les politiques qui peuvent

vous fervir de précepteurs ou de modèles? Ne faut'il
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pas qne vous faffi^z prtcifément tout le contraire de

ce qui a été fait avant vous ? L’art de gouverner a été

jufqu’à nos jours l’art de tromper de corrompre

les hommes: il ne doit être que celui de les éclairer

& de les rendre meilleurs.

Il y a deux fortes d’égoïfme', l’un, vil, cruel, qui

^ifole l’homme de les femhlables, qui cherche un

hien-r-étre exclufif acheté par la mifère d’autrui ;

l’autre, généreux, bienfaifant, qui confond notre

bonheur dans le bonheur de tous, qui attache notre

gloire à celle de la Patrie. Le premier fait les

oppreffeurs & les tyrans; le fécond, les défenfems

de l’humanité. Suivons fon impulfion falutaire; ché-

rirons le repos acheté par de glorieux travaux; ne

craignons point la mort qui les couronne, & nous

confoliderons le bonheur de notre Patrie , & même
le nôtre.

Le vice & la vertu font les deflins de la Terre; ce

font les deux génies oppofés qui fe la difputent.

La fource de l’un &. de l’autre eh dans les paffions

des hommes. Selon la direélion qui eft donnée à

fes pallions , l’homme s’élève jnfqu’aux deux
,
ou

s’enfonce dans des abîmes fangeux. Or le but de

toutes les inflitutions fociales, c’eft de les diriger

vers la juftice qui ell à la fois le bonheur public &
le bonheur privé.

Le fondement unique de la fociété civile , c’efl

la morale. Toutes les alTociations qui exiilenf autour

de nous, repofent fur le crime; ce ne font aux

yeux de la vérité que des hordes de fauvages policés,

& de brigands difciplinés. À quoi fe réduit donc

cette fcience myüérieufe de la politique & de lalégilla-



{ 7 )

tion ? A mettre dans les lois, dans radminidration
,

les vérités morales reléguées dans les livres des phi-

lofophes ;
Sl à appliquer à la conduite des Peuples,

les notions triviales de probité que chacun efl forcé

d’adopter pour fa conduite privée; c’ed-à^dire
,

à

employer autant d’habileté à faire régner la judice

que les gouvernemens en ont mis jufqu’ici à être

injudes impunément ou avec bknféance.

Audi voyez combien d’art les rois & leurs com-

plices ont épuifé pour échapper à cette application

des principes
, & pour obfcurcir toutes les notions du

jude & de l’injude. Qu’il étoit exquis le bon feus

de ce pirate qui répondit à Alexandre; on m’appelle

brigand, parce que je n’ai qu’un navire ; & toi
,
parce

que tu as une dotte, on fappelle conquérant! Avec

quelle impudeur ils font des lois contre le vol
,
lorf-

qu’ils envahident la fortune publique! On condamne

en leur nom les adadins, & ils adafdnent des iniN

lions d’hommes par la guerre & par la mifere. Sous

la monarchie
,

les vertus domediques ne font que

des ridicules
;
mais les vertus publiques fônt des cri-

mes. La feule vertu ed d’être i’indrument docile des

crimes du prince
,

le feul honneur ed d’être audî

méchant que lui. Sous la monarchie , il ed permis

d’aimer fa famille , mais non la Patrie. Il ed hono-

rable de défendre fes amis; mais non les opprimés.

La probité de la monarchie refpeéle toutes les pro-

priétés , excepté celles du pauvre
; elle protégé tous

les droits
,

excepté ceux du Peuple.

Voici un article du code de la monarchie :

53 Tii ne voleras pas
,

à moins que tu ne fois !©>

roi
, ou que tu n’aies obtenu pour cela un privi-
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îège du roi; tu u’affaffineras pas, à rnoins que tu

ne faffes périr
,

d’un feul coup
,

plufieurs milliers

d’hommes. »

Vous connoiflez ce mot ingénu du cardinal de

Richelieu, écrit dans fon tcdament politique, que

les rois doivent s’abdenir avec grand foin de fe

fervir des gens de probité , parce qu’ils ne peuvent

en tirer parti. Il y a plus de deux mille ans qu’il y
avoit fur les bords du Pont-Euxin, un petit roi qui

profeffoit la même doélrine d’une manière encore

plus énergique. Ses favoris avoîent fait mourir quelques»

uns de fes amis par de faulfes aceufations. Il s’en

apperçut : un jour que l’un d’eux portoit devant .lui

une nouvelle délation : « je te ferai mourir, lui

dit-il, fl des fcélérats tels que toi n’éroient pas nécef-

faires aux defpotes. n On alTure que ce prince étoit

un des meilleurs qui aient jamais exidé.

Mais c’ed en Angleterre où le machiavélifme a

pouffé cette doéîrine royale au plus haut degré de

peifeélion.

Je ne doute pas qu’il y ait beaucoup de marchands

à Londres qui fe piquent de quelque bonne foi dans

les affaires de leur négoce
; mais il y a à parier que

ces honnêtes gens trouvent tout naturel que les mem-

bres du parlement britannique vendent publiquement

au roi Georges leur confcience & les droits du

Peuple
,
comme ils vendent eux-mêmes les produc-

tions de leurs manufaéîures.

Pitt déroule aux yeux de parlement la lide de

fes badedes &: de fes forfaits; tant pour trahifon >

tant pour les affadinats des Repréfentans du Peuple

& des patriotes
,

tant pour la calomnie
,

tant pour
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la famine
,

tant pour la corruption
,

tant pour la

fabrication de la faulTe inonnoie : le fénat écoute

avec un fang froid admirable y & approuve le tout

avec foumiffion.

En vain la voix d’un feul homme s’élève avec

l’indignation de la vertu
,
contre tant d’infamies

,
le

ininidre avoue ingénuement qu’il ne comprend rien

à des maximes fi nouvelles pour lui
,
& le fénat

rejette la motion.

Stanlîope, ne demande point aéîe à tes indignes

collègues de ton oppofition à leurs crimes ; la poflé-

riré elle-même te le donnera, & leur'cenfure eft

pour toi le plus beau titre à i’edime de ton liècle

même.

Que conclure de tout ce que je viens de dire ?

Que l’immortalité eft la bafe du defpotifme
,
comme

la vertu eft l’eftence de la République.

La révolution, qui tend à l’établir, n’eft que le

paftage du règne du crime à celui de la juftice
; de

là les efforts continuels des rois ligués contre nous

Si de tous les confpirateurs, pour perpétuer chez nous

les préjugés & les vices de la monarchie.

Tout ce qui regrettoit l’ancien régime-, tout ce

qui ne s’étoit lancé dans la carrière de la révolution

que pour arriver à un changement de d3mafne, s’eft

appliqué
,
dès le commencement

,
à arrêter les pro-

grès de la morale publique
;

car quelle différence

y avoit-il entre les amis de d’Orléans ou d’Yorck , &
ceux de Louis XVI, fi ce n’eft, de la part des pre-

miers
,
peut-être un plus haut degré de lâcheté &

d’hypocrifte ?

Les chefs des faélions qui partagèrent les deux
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premières légiflatures
, trop lâches pour croire à la

République
,

trop corrompus pour la vouloir
,
ne

celîerent de confpirer pour effacer du cœur des

hommes les principes éternels que leur propre poli-

tique les avoit d’abord obligés à proclamer, La con-

juration fe déguifoit alors fous la couleur de ce per-

fide modérantifme qui, protégeant le crime & tuant

la vertu
,
nous ramenoit par un cheminobiique & sur

à la tyrannie.

Quand l’énergie républicaine eut confondu ce lâche

fyftême & fondé la démocratie
,

fariftocratie &
l’étranger formèrent le plan de tout outrer & de

tout corrompre, lis fe cachèrent fous les formes

de la démocratie, pour la déshonorer par des excès

aufli funeftes que ridicules, St pour l’étouffer dans

fon berceau.

On attaqua la liberté en même-temps par le modé-

ranrifme &. par la fureur. Dans ce choc de deux

faélions oppofées en apparence, mais dont les chefs

étoienr unis par des nœuds fecrets, l’opinion publi-

que étoit dilîbute
,

la repréfentation avilie
,

le Peu-

ple nul & la révolution ne fembloit être qu’un

combat ridicule pour décider à quels frippons refie-

roit le pouvoir de déchirer &. de vendre la Patrie.

La marche des chefs de parti qui fembioient les

plusdivifés, fut toujours à-peu-près la même. Leur

principal caraélère fut une profonde hypocrifie.

Lafayette invoquoit la conftitution pour relever

la puiffance royale. Dumouriez invoquoit la confti-

tiuion
,
pour protéger la faélion girondine contre la

Convention nationale. Au mois d’Août 1792, Brilfot

Sl les Girondins vouloient faire de la conftitution
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un bouclier
,
pour parer le coup qui menaçoit le

trône. Au mois de janvier fuivant, les mêmes conl-

pirateurs réclamoient la fouveraineté du Peuple
,

pour arracher la royauté à l’opprobre de l’échafaud

& pour allumer la guerre civile dans les affemblées

feclionnaires. Hébert & fes complices réclamoient

la fouveraineté du Peuple pour égorger la Conven-

tion nationale & anéantir le gouvernement répu-

blicain.

BrilTot & les Girondins avoient voulu armer les

riches contre le Peuple
;

la faélion d’Hébert, en

protégeant l’ariftocratie , carellbit le Peuple^ pour

l’opprimer par lui-même.

Danton
, qui eut été le plus dangereux des ennemis

de la Patrie
,

s’il n’en avoit été le plus lâche ; Dan-

ton
,
ménageant tous les crimes

,
lié à tous les com-

plots
,

promettant aux fcéiérats fa proteélion, aux

patriotes fa fidélité; habile à expliquer fes trahifons,

par des prétextes de bien public; à jiiftifier fes vices,

par fes défauts prétendus
;

faifoit inculper par fes
'

amis d’une manière infignifianîe ou favorable
,

les

confpirateurs près de confommer la ruine de la

République
,
pour avoir occafion de les défendre

lui-méme
;

rranfigeoit avec BrifTot
,

corrcfpondoit

avec Ronfin , encourageoit Hébert
,
& s’arrangeoit

à fout événement pour profiter également de leur

chûte ou de leurs fuccès, & pour rallier tous les

ennemis de la liberté contre le gouvernement répu-

blicain.

C’eft fur- tout dans ces derniers temps que l’on vit

fe développer dans toute fon étendue l’affreux fyfiêine

ourdi par nos ennemis
,
de corrompre la morale
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publique. Pour mieux y réuflîr, ils s’en étoienteux-

mêmes établis les profefieurs , ils alloient tout flétrir;

tout confondre
,

par un mélange ^odieux de la

pureté de nos principes avec la corruption de leurs

cœurs.

Tous les fripons avoient ufurpé une efpéce^ de

facerdoce politique
,
& rangeoient dans la ciafle des

profanes les . fidèles Repréfentans du Peuple & tous

les patriotes. On trembloit alors de propofer une

idée jufte;iis avoient interdit au patriotifme rufage

du bon fens; il y eut un moment où il étoit défendu

de s’oppofer à la ruine de la Patrie
,

fous peine de

pafTer pour mauvais citoyen : le patriotifme n’étoit

plus qu’un travefliflcment ridicule , ou faudace de

déclamer contre la Convention. Grâces à cette fub-

verfion des idées révolutionnaires, l’ariflocratie abfoute

de tous fes crimes tramo't très-patriotiquement le

maflacre des Repréfentans du Peuple &. la réfurrec-

tion de la royauté. Gorgés des tréfors de la tyrannie

,

les conjurés prêcboient la pauvreté: affamés d’or 8l

de domination
,

iis prêchoient l’égalité avec info-

îence
,
pour la faire haïr. La liberté étoit pour euX

i’indcpendance du crime; la révolution, un trafic;

îe Peuple, un infiniment; la Patrie, une proie. Le

peu de b'en môme qu’ils s’efforçoient défaire, étoit

un fîratagême perfide
,
pour nous faire plus aifément

des maux irréparable?. S’ils fe montroient J", quelque-

fois févères, c’étoir pour acquérir le droit de favo-

rifer les ennemis de la’ liberté, & pour acquérir le

droit de proferire fes amis ; couverts de tous les crimes,

ils exigeoient des patriotes, non-feulement finfailli”

bilité, mais la garantie de tous les caprices de la
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fortune
,

afin que perfonre n’ofât plus fervir la

Patrie. Ils tonnoient contre l’agiotage, & partageoient

avec les agioteurs la fortune publique ; ils parloient

contre la tyrannie
,

pour mieux fervir les 'tyrans.

Les tyrans de l’Europe accufoient, par leur organe,

la Convention nationale de tyrannie. On ne poii-

voit pas propofer au Peuple de rétablir la royauté,

ils vouloient le pouifer à détruire lui - même fon

propre gouvernement : on ne pouvoir pas lui dire qu’il

dévoie appeller fes ennemis , on lui difoit qu’il devoit

chalfer fes défenfeurs
, on ne pouvoir pas lui dire

de pofer les armes
, mais on le décourageoit par de

fauùes nouvelles ; on comptoir pour rien fes fuccès

,

& on exageroit fes échecs avec une coupable ma-
lignité.

On ne pouvoir pas lui dire : le fils du tyran ou

un autre -Bourbon
,

ou bien l’un des fils du roi

Georges te rendroient heureux: mais on lui difoit,

tu es malheureux : on lui traçoit le tableau de la

difette qu’ils cherchoient eux- mêmes à amener; on

lui difoit
: que les œufs, que le fiicre n’étoient pas

abondans : on ne lui difoit pas que fa liberté vaioit

quelque ebofe
: que l’humiliation de fes opprefieurs

& tous les autres efiPets de la révolution n’éroient

pas des biens méprifables
,

qu’il combatroit encore ;

que la ruine de fes ennemis pouvoir feule alfurer

fon bonheur; mais il fentoit tout cela; enfin, il ne

pouvoir afiervir le Peuple français par la force
,

ni par fon propre confentement
; ils cbercboieni à

l’enchaîner parla fubverfion, par la révolte, par

la Corruption des mœurs.

Jls^ont érigé i’immoraiité non-feulement en fyf-
^
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tâme, mais en religion; ils ont cherché à éteindre

fous les fentimens généreux de la nature par leurs

exemple autant que par leurs préceptes. Le mé-
chant voudroiî dans fon cœur qu’il ne reliât pas fur

îa terre un feul homme de bien
,
afn de n’y plus

rencontrer un feul accufateur, & de pouvoir y ref-

pirer en paix. Ceux-ci allèrent chercher dans les

efprits &. dans les cœurs tout ce qui fert d’appui

à la morale
,
pour l’en arracher & pour y étouffer

l’acGufareur invifible que îa nature y a caché.

Les tyrans
,

fatisfaits de l’audace de leur émiffai-

res
,

s’emprefTèrent d’étaler aux yeux de leurs fujets

les extravagances qu’ils avoient achetées; & feignant

de croire que c’étoit là le Peuple français, ils fem-

blèrent leur dire : « que gagneriez-vous à feeouer

notre joug : vous le voyez
,
les républicains ne valent

pas mueux que nous* n Les tyrans ennemis de la

France avoient ordonné un plan qui devoit , fi leurs

efpéranecs avoient été parfaitement remplies
,
em-

hrâfer fout-à-coup notre République
,
& élever une

barrière infurmontabîe entre elle& les autres Peuples;

les conjurés l’exécuteronf. Les mêmes fourbes qui

avoient invoqué la fouveraineté du Peuple pour

^gc>rger la Convention nationale , alléguèrent îa

haine de la fuperilition , pour nous donner la

guerre civile & l’aîhéifme.

Que voiiloient-ils > ceux qui
,
au fein des conf-

pirations dont nous étions environnés , au milieu

des embarras d’une telle guerre , aü moment où

les torches de la difeorde civile fumoient encore »

attaquèrent tout-à-coup tous les cultes par la vio-

lence pour s’ériger eux-mêmes en apôtres fougueux

du néant, & en miffionnaires fanatiques de l’athéifme.^



Quel éfoit le but de cette grande opération tramée
dans les ténèbres de la nuit

,
à l’infu de la Cbr?-

vention nationale
, par des prêtres, par des étran-

gers & par des confpirateurs ? Eroit-ce l’amour de
la Patrie .Ma Patrie leur a déjà infligé le fiipplicc

des traîtres. Etoir-ce la haine des prêtres les prêtres
éfoient 'leurs amis. Eroit-ce l’horreur du fanatilme ?
cétoit le feul moyen de lui fournir des armes. Etoif-
.ce le defir de hâter le triomphe de la' Raîfon ?
mais on ne cefToit de l’outrager par des violencà
abfurdes

, & par des extravagances concertées pour
la rendre odieufe

; on ne fembloit la reléguer dans
les temples

,
que pour la bannir de la RéViblique.

On fervoit au moins la caiife des rois ligués contre
nous , des rois qui avoient eux - mêmes annoncé
d avance ces événemens

, & qui s’cn prévaloient avec
fuccès pour - exciter contre nous le fanatifnie des
Peuples par des manifedés & par des prières pu--
bliques. 11 faut voir avec quelle Tainte colère fC
Pirt nous oppofe ces excès

;
& ’

afec quel foin îé
petit nombre de vrais anus de riiumanité qui exis-
tent air-parlement d’Angleterre, les rejette fur quel-
ques hommes méprifables

, défavoués & punis

Cependant
,

tandis qne ceux-ci reinpliffoient leur
niiffion, le Peuple anglais jeûnoit pour exuîer les
péchés commandés par M. Pitt

,
& les bourgeois de

Londres portoient le deuil du culte catholique,
comme ils avoient porté celui du 'roi Capet & de
la reine Antoinette.

Admirable politique du miniflre de Georges, qui
Êüifoiî infulrer l'Etre Suprême par Tes émifiàires, &

.
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Youîoît le venger par les bayonnettes arglaiTes &
autrichiennes 1

j’aime beaucoup la piété des rois î

& je crois fortement à la religion de M. Pitt. 11 ell

certain du moins qu’il a trouvé de bons amis en

France ; car ,
fuivant tous les calculs de la pru-

dence humaine , l’intrigue dont je parle devoir allu-

mer un incendie rapide dans toute la République , &
lui fufeiter de nouveaux ennemis au-dehors.

Henr^ifcment le génie du Peuple français, fâ

palfion inaltérable pour la liberté
,

la fagefie avec

laquelle vous avez averti ‘ les patriotes de bonne

foi qui poiivoient être entraînés par l’exemple dan-

gereux des inventeurs hypocrites de cette machina-

tion; enfin , le foin qu’ont pris les prêtres eux-mêmes

de défabufer le Peuple fur leur propre compte

,

toutes ces caufes ont prévenu la plus grande partie

des inconvéniens que nos ennemis en attendoient.

Cefi à vous de faire ceffer les autres
,
& de mettre

à profit, s’il efi pofiible
,

la perverfité même de nos

ennemis, pour alTurer le triomphe des principes &:

de la liberté.

Ne confultez que le bien de la patrie & les inté-

rêts de l’humanité. Toute infiitiition
,
toute dcéltine

qui confole & qui élève les aines, doit être accueil-^

lie; rejetez toutes celles qui tendent à les dégrader

&. à les corrompre. Ranimez, exaltez tous les fen-

timens généreux & toutes les grandes idées morales

qu’on a voulu éteindre
; rapprochez par le charme

de Tamitié & par le lien de la vertu
,
des hommes

qu’ils ont voulu divifer.

Qui donc t’a donné la mifiîon d’annoncer au Peuple

que la Divinité n’exifte pas, à toi qui te paffionne
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pour cette aride dodlrine, & qui ne te paflionnaS'

jamais pour la Patrie? Quel avantage trouves-tu à

perfuader à l’homme qu’une force aveugle préfide

à fes deftinées, îk frappe au hafard le crime & la

vertu-, que fon ame n’efl qu’un fouffle léger qui

s^eteint aux portes du tombeau ?

L’idée de fon néant lui infpirera-t-elle des fentimens

plus purs & plus élevés que celle de fon immortalité?

lui infpirera-t-elle plus de refpeél pour fes femblables

& pour lui-même
,
plus de dévouement pour la Patrie,

plus d’audace à braver la tyrannie
,

plus de mépris

pour la mort ou pour la volupté? Vous qui regrettez

un ami vertueux, vous aimez à penfer que la plus

belle partie de lui-même a échappé au trépas? Vous

qui pleurez fur le cercueil d’un fils ou d’une époufe,

.

êtes-vous confolés par celui qui vous dit qu’il ne refîe

p*us d’eux qu’une vile pouffière ? Malheureux
! qui

expirez fous les coups d’un afîafîin, votre, dernier

foupir efî un appel à la juftice éternelle l L’innocence

fur l’échafaud, fait pâlir le tyran fur fon char de

triomphe-, auroît-elle cet afeendant, fi le tombeau

égaloit l’oppreffeur & l’opprimé? Malheureux fophilie,

de quel droit viens-tu arracher à l’innocence îefeeptre

de la raifon, pour le remettre dans les ;nains du
crime? jeter un voile funèbre fur la nature, défef-

pérer Je malheur, réjouir le crime, attrifler la vertu,

dégrader l’humanité? Plus un homme eft doué de

fenfibiiité & de génie, pins il s’attache aux idées

qui agrandiffent fon être, & qui élèvent fon cœur,

& la doclrine des hommes de cette trempe devient

celle de l’Univers. Eh I comment ces idées ne feroient-

«ües point des yériiés? Je ne conçois pas du moins
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comment la nature auroit pu fuggérer à l’homme

des fidions plus utiles que toutes les réalités; & 11

l’exilVence de Dieu, fi l’immortalité de l’ame
,
n étoient

que des fonges, elles feroient encore la plus belle

de toutes les conceptions de l’efprit humain.

' Je n’ai pas befoin d’obferver qu’il ne s’agit pas ici

de faire le procès à aucune opinion philofophique &
particulière

,
ni de contefter que tel philofophe peut

êtr^ vertueux
,
quelles que foient fes opinions, & même

en dépit d’elles, par la force d’un naturel heureux

ou d’une raifon fupérieure. Il s’agit de, confidérer

feulement l’athéiTme comme national & lié à un

fyfîême de confpiration contre la République.

Mais que vous importent à vous, légidatcurs, le?

hypothèfes diverfes par Icfquelles certains philofophes

expliquèrent les phénomènes de la nature ? Vous

pouvez abandonner tous ces objets à leurs difputes

éternelles : ce n’ed ni comme métaphyliciens , ni

comme théologiens que vous devez les envifager.

Aux yeux du légiilateurs
,

tout ce qui ell utile

au Monde & bon dans la pratique, efl la vérité.

L’idée de l’Etre fuprême & de l’immortalité de

i’ame cft un rappel continuel à la jultice ;
elle eft

donc fociale & républicaine. ( On applaudit. ) La
Nature a mis dans 1 homme le fentiment du plailîr &
de la douleur qui le force à fuire les objets phyliques

qui lui font nuilibîes, & à chercher ceux qui lui con-

viennent. Le chef-d’œuvre de la fociété feroit de créer

en lui
,
pour les chofes morales, un inflinél rapide qui,

fans le fecours tardif du raifonnement
,

le portât à

faire le bien & à éviter le mal; car la raifon par-

ticulière de chaque homme égaré par fes pallions,-

r/ell
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n’eft (Suvent qit’iin fophifle qui plaide leur caufe
,

& i’auforiié de rhomine peut toujours être attaquée

par J’amour-propre de l’homme. Or ce qui produit

ou remplaça cet inlliné] précieux
,
ce qui fupplée

à rinfuffifance )de l’autorité humaine, c’eft le fend-

ment religieux qu’imprime dans les âmes l’idée

d’une fanchon donnée aux préceptes de la morale

par une puilfance fupérieure à l’homme. Auffi je ne

fâche pas qu’aucun légiflateur fe foit jamais avifé

de nationalifer raihéïfme. Il eft vrai que les plus

fages même d’entr’eux fe font permis de mêler à

la vérité quelques fiélions
,

foit pour frapper l’ima-

gination des Peuples ignorans, foit pour les atta-

cher plus fortement à leurs inditutions. Lycurgue 3c

Solon èurent recours à l’autorité des Oracles; 3c

Socrate lui-même
,
pour accréditer la vérité parmi

fes concitoyens
,

fe crut obligé de leur perfuader

quelle lui étoit infpirée par un génie famillier.

Vous ne conclurez pas de là, fans doute, qu’il

faille tromper les hommes pour les inftruire; mais

feulement que vous êtes heureux de vivre dans un

fiècle & dans un pays dont les lumières ne vous

laiffent d’autre tâche à remplir que de rappeller les

hommes à la nature & à la vérité.

Vous vous garderez bien de brifer le lien facré

qui les unit à l’auteur de leur être. Il fuffit même
que cette opinion falutaire ait régné chez un Peuple

,

pour qu’il foit dangereux de la détruire. Car les

motifs des devoirs & les hafes de la moralité s’étant

nécelTairement liés à cette idée, l’edacer, c’ed d'émo-

ralifer le Peuple. Il réfulte du même principe
/ qu’on

ne doit attaquer un culte établi qu’avec pru4énce 8c

avec une certaine délicatede? de peur qu’u^ cha'n-
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geffîerst fubit& vioîeiîtce paroident une atteinte portée

à la morale
,
& une dirpenfe de la probité même.

Au refte, celui qui peut remplacer Dieu dans le

fyiîême de la vie fociale
,
ed à mes yeux un prodige

de génie; celui qui, fans l’avoir remplacé, ne fonge

qu’à le bannir de l’efprit des hommes, me paroîi

un prodige de fiupidité ou de perverfité.

Qu’eü-ce que les conjurés avoient mis à !a place

de ce qu’il détruifoient r Rien, fi ce n’efi le chaos,

ié vide & la violence. Ils méprifoient tout le Peuple

pour prendre la peine de le perfuader; au lieu de

l’éclairer, ils ne vouloient que l’irriter, l’effarou-

cher ou le dépraver.

Si les principes que j’ai développés jiifques ici

font des erreurs, je me trompé, du moins avec tout

ce que le inonde révère. Prenons ici les leçons de

l’hifioire. Remarquez, je vous prie, comment les

hommes qui ont influé fur la defiinée des Etats

furent déterminés vers l’un ou l’autre des dçux

fyÜêraes oppofés, par leur caraéîère perfonnel Sc

par la nature même de leurs vues politiques. Voyez-

vous avec quel art profond Céfar plaidant dans le

Sénat romain en faveur des complices de Catilina,

s'égare dans une digreffion contre le dogme de l’im-

mortalité de Taine, tant ces idées lui paroiflent pro-

pres à éteindre dans le cœur des juges l’énergie de la

vertu
,
tant la caufe du crime lui paroit liée à celle

de l’athéîfme. Cicéron , au contraire , invoquoit contre

les traîtres, & le glaive des lolx, & la foudre des

dieux. Socrate mourant entretient fes amis de Tim-

mortalké de i’ame. Leonidas aux Thermopiles
,
fou-

pant avec fes compagnons d’armes
,
au inoment d’exé-

cafer ie deffein le plus héroïque que la vertu humaine
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aif jamais conçu
,

les invite pour le lendemain k un

autre banquet dans une vie nouvelle. Il y a loin de

Socrate à Chaiimette
,
& de Leonidas au père Du-

chêne! Un grand homme
,
un véritable héros s^efiime

trop lui-même pour fe complaire dans l’idée de Ton

anéantifiement. Un fcélérat , méprifable à fes propres

yeux
,
horrible à ceux d’autrui

,
fent que la nature ne

peut lui faire de plus beau préfent que le néant.

Caton ne balança point entre Epicure & Zénon.

Brutus & les illuflres conjurés qui partagèrent fes périls

& fa gloire, apparrenoient aulîi à cette fcéle fublime des

floïciens
,
qui eut des idées û hautes de la dignité

de l’homme, qui poulTa fi loin l’enthoufiafme de la

Yertu
, & qui montra tant d’héroïfrne. Le fioïcifme

enfanta des émules de Bruîùs & de Caton
,
jufques

dans les fiècles affreux qui fuivirent la perte de la

liberté romaine. Le fioïcifme fauva l’honneur de la

nature humaine dégradée par les vices des fuccef-

feurs de Céfar , & fur-tout par la patience des Peu-

ples, La feéle épicurienne revendiquait fans doute

tous les fcéléràts qui opprimèrent leur Patrie
,
&

tous les lâches qui la laiffèrent opprimer. Aufli
,
quoi-

que le philofophe dont elle porte le nom ne fut pas

perfonnellement un homme méprifable , les principes

de fon fj^fiéme
,

interprétés par la corruption
,
ame-

nèrent des conféquences fi funefies
,
que rantiquité-

elle-même la flétrit par la dénomination de troupeau

d'Epicure
;
& comme dans tous les temps le cœuf

humain efi au fond le même & que le même infiinéî

ou le même fyfiême politique a commandé aux hom-

mes la même marche
,

il fera facile d’appliquer les

obfervations que je viens de faire au moment aciuel

,

même au temps qui a précédé immédiatement



( 11 )

notre révolution. Il eft bon de' jeter un coup^d’œil fur

ce temps, ne fut-ce que pour pouvoir expliquer

une partie des phénomènes qui ont éclaté.

Depuis long-temps les obfervateurs éclairés pou-

voient appercevoir quelques fymptômes de la révo-

lution acluelle. Tous les événemens importans y
tendoienf; les caufes mêmes des particuliers fufeep-

tibies de quelque éclat
,

s’attachoient à une intrigua

politique. Les hommes de lettres renommés
,
en vertu

de leur influence fur l’opinion
,
commençoient à en

obtenir quelqu’une dans les affaires. Les plus ambi--

tieux avoienr formé dès-lors une efpèce de coalition

qui augmentoit leur importance*, ils fembloient s’être

partagés en deux feéles
,

dont l’une défendoit bête-

ment le clergé & le defpotifme. La plus puiflante

& la plus iîiuftre étoit celle qui fut connue fous le

nom d’encyclopédifle. Elle renfermoit quelques hom-
mes eflimables, & un plus grand nombre de char-

latans ambitieux
;
plufieurs de ces chefs éioicnt deve-

nus des perfonnages importans dans l’Etat
:
quiconque

ignoreroit fon inflence & fa politique , n’auroit plus

une idée complété de la préface de notre révolution.

Cette feéle en matière de politique reflât toujours

au-deflbus des droits duPeuple. En matière de morale,

elle alla beaucoup au-delà de la deflrnélion des

préjugés religieux. Ses coryphées déclamoient quel-

quefois contre le defpotifme , & ils' éroient pen-

Ijonnés par les defpotes *, ils faifoient tantôt des livres

contre la cour & tantôt des dédicaces aux rois
,
des

difeours pour les courtifans, & des madrigaux pour

les courtifannes
;

ils étoient fiers dans leurs écrits,

8l rampans dans les anti-chambres. Cette fecle pro-

pagea avec un grand zèle l’opiniôti du matérialifme
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^ui prévalut chez les grands & parmi les beaux efprits.

On lui doit en grande partie cette efpèce de phi-

lofophie pratique qui, rédiiifant i’égoifme enryhéme,

regarde la fociété humaine comme une guerre deriife,

•le fuccès comme la règle du iufie & l’injude , la pro-

bité comme une affaire de goût ou de bienféance,

le monde comme le patrimoine des égoïdes adroits.

J’ai dit que fes coryphées étoient ambitieux; les agi-

tations qui annonçoient un grand changement dans

l’ordre politique des chofes, avoient pu étendre leurs

vues. On a remarqué que pludeurs d’entr’eux avoient

des liaifons intimes ' avec la maifon d’Orléans, &. la

conditution anglaifc éroit, fuivant eux , le chef-d’œuvre

de la politique, & le maximum du bonheur focial.

Parmi ceux qui, au temps dont je parle, fe figna-

lèrent dans la carrière des lettres & de la philo-

fophie , un homme
,
par l’élévation de fon ame &

par la grandeur de fon caraélère, fe montra cligne

du rainidère de précepteur du genre humain. Il attaqua

la tyrannie avec franchife ; il parla avec çnthoudafme /

de la divinité ;
fon éloquence mâle &. probe peignît

en traits de flamme les charmes de la vertu
,

elle

défendit ces dogmes confolateurs que la raifon donne

pour appui au cœur humain. La pureté de fa doc-

trine, puifée dans la nature & dans la haine profon-

de du vice
,

autant que fon mépris invincible pour

les fopbides intrigans qui iifurpoient le nom de phi-

losophe , lui attira la haine & la perfécution de fes

rivaux & de fes faux amis. Ah ! s’il avoit été témoin

de cette révolution dont il fut le précurfeür
, & qui

l’a porté au panthéon
,
qui peut douter que fon ame

généreufe eût rembraffé avec tanfport la caufe de la

judice & de fégalitC I Mais qu’ont fait pour elle fes
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iâches advcrfaîrcs ? Ils onr comb'îttii la révolution dès

le moment qu’ils ont craint qu’elle n’élevât le peu-

ple au- deffus de foutes les vanités particulières; les

uns ont employé leur efprit à frelater les principes,

républicains & à corrompre l’opinion publique
;

ils fè

font proftitués aux fadions
,
& fur-tout au parti d’Or-

léans; les autres Ce font renfermés dans une lâche neu-

tralité. Les hommes de lettres en général fe font dés-

honorés dans cette Révolution ; & ,
à la honte éter-

nelle de Tefprit
,

la raifon du peuple en a fait feule

tous les frais.

Hommes petits & vains, rou^idez, s’il eft pofUble.

Les prodiges qui ont immortalifé cette époque de l’hif-

toire humaine
,
ont été opérés fans vous & malgré

vous; le bon fens fans intrigue, & le génie fans inf-

truclion
,
ont porté la France à ce degré d’élévation

qui épouvante votre balfede Sl qui écrafe votre nullité.

Tel artifan s’efl: montré habile dans la connoilTancc

des Droits de l’homme, quand tel faifeur de livres,

prefque républicain en 1788, défendoit dupidement

la caufe des rois en 1793- Tel laboureur répandoir la

lumière de la philofophie dans les campagnes; quand

l’académicien Condorcet
,
jadis grand géomètre, dit-

on, au jugement des littérateurs & grand littérateur,

au dire des géomètres, depuis conl’piraieur timide,

méprifé de tons les partis, travailloit fans cede à

l’obfcurcir par le perfide fatras de fes rapfodies mer-

cenaires.

Vous avez déjà été frappés , fans doute, de la fen-

drede avec laquelle tant d’hommes qui ont trahi leur

Patrie, ont carede les opinions finidres que je combats

Que de rapprocjiemens curieux peuvent s’oiFrir encore

à vos efpritsi P^us avons entendu j qui croiroit à cet
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excès d’impndeiir, nous avons enfendu dans une fo-

cîété populaire le traître Guadct dénoncer un citoyen

pour avoir prononcé le nom de la providence. Nous

avons entendu, quelque temps après, Hébert en ac-

cufer un autre pour avoir écrit contre l’athéiTme^

N’ed-ce pas Vergniaux & Genfonné qui
,

en votre

préfence même, &. à votre tjibune, pérorèrent avec

chaleur pour bannir du préambule de la conditution
^

l’Etre fiipréme que vous y avez placé? Danton, qui

fourioit de pitié aux mors de vertu, de gloire, de

podérité; Danton , dont le fyflême étoit d’avilir ce

qui peut élever l’ame
;
Danton

,
qui étoit froid & muet

dans les plus grands dangers de la liberté
,
parla après

eux avec beaucoup de force & de véhémence en fa-

veur de la même opinion. D’où vient ce fingulier

aocorn de principes entre tant d’hommes qui paroif-

foient divifés? Faut- il l’attribuer fimplement au foin

que prenoient les déferteurs de la caufe du Peuple ,

de chercher à couvrir leur défeclion par une afFeélation

de zèle contre ce qu’ils appelloient les préjugés reli-

gieux
,
comme s’ils avoient voulu compenfer leur in-

dulgence pour l’aridocratie & la tyrannie, par la guerre

qu’ils déclaroient à la divinité.

Non; la conduite de ces perfonnages artificieux îe-

noit fans doute à des vues politiques plus profondes; ils

fentoient que pour détruire la liberté, il falloir favorifer

par tous les moyens, tout ce qui tend à jiifhfier l’égoïf-

me
,
à defl’écher le cœur & à effacer l’idée de ce beau

moral, qui efl la feule règle fur laquelle la raifon pu-

blique juge les défenfeurs & les ennemis de l’humanïté.

Ils embrafîbient avec tranfport un fydême qui, confon^

dant la dedinée des bons & des médians, ne laide en-

tr’eux d’autre différence que les faveurs incertaines d©
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la fortune , ni d’autre arbitre que le droit du plus fort

ou du plus rufé.

Vous tendez à un but bien différent: vous fuivrez donc

une politique contraire. Mais ne craignions-nous pas de

réveiller lefanatifme, & de donner un avantage à l’a-

} Non
,

fi nous adoptons le parti que la fagefîe

dique, il nous fera facile d’éviter cet écueil.

Ennemis du Peuple, qui que vous foyez, jamais la

Convention nationale ne fa\orilera votre perveifité.

Ariflocrates
,
de quelques dehors ffyécieux que vous

yeuillez vous couvrir aujeurd hui, en vain chercheriez-

vous à vous prévaloir de notre cenfure contre les au-

teurs d’une trame criminelle
,
pour aceufer les patriotes

fincères que la feule haine du fanatifme peut avoir en-

traînés à des démarchés indiferètes *, vous n’avez pas le

droit d’aceufer; & la jufiiee nationale, dans ces orages

excités par les faélions, fait difeerner les erreurs des

confpirations ; elle faifira d’une mainfùre tous les intri-

ans pervers, & ne frappera pas unfeni homme de bien.

Fanatiques, n’efpérez rien de nous. Rappeller les

hommes au culte pur de l’Etre fuprême, c’ed porter

un coup mortel au fanatifme. Toutes les hélions

difparoiffent devant la vérité
,
& toutes les folies

bent devant la raifon. Sans contrainte
,
fans perfé*

cution, toutes les feéles doivent fe confondre elles-

mêmes dans la religiot) iiniverfelie de la nature.

Nous vous confeillerons donc de maintenir les

principes que vous avez manifeflés jufqu’ici. Que
îa Liberté des cultes foit refpeéléc

,
pour le

triomphe même de la Raifon
;

mais qu’elle ne

trouble point l’ordre public , & qu’elie ne devienne

point un moyen de confpiration. Si la malveillance

çontre-révolutionnaire fe cacîioit fous ce prétexte

,
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réprimez-là,& repofez-vous du refle fur la pmffance

des principes & iur la force même des cho es.

Prêrres ambitieux ,
n attendez donc pas que nous

travaillions à rétablir votre empire*, une telie entre-

prile l'croit même au - deffus de notre puiffancc.

^ ous vous êtes tués vous-mêmes , & on ne revient

pas plus à la vie morale qu a 1 exiftence phyrique.

Et d’ailleurs qu’y a-t-il entre les prêtres & Dieu ?

Les prêtres font à la morale ce que les charlatans

font à la médecine.

Combien le Dieu de la nature eft différent du

Dieu des prêtres ! Je ne cennois rien de fi rei-

femblant à rathéiime que les religions qu ils ont

faite . A force de défigurer l’Etre fuprême

,

ils font anéanti autant qu’il étoit en eux *, ils en

ont fait tantôt un globe de feu
,

tantôt un bœuf,

tantôt un arbre, tantôt un homme
,
tantôt un roi.

Les prêtres ont créé Dieu à leur image. Ils

font fait jcdoux, capricieux, a\fide
,

crnel, impla-

cable ils font traité comme jadis les maires du palais

tracèrent les defeendans de Clovis, pour régner fous

fon nom & fe mettre à fa place. Ils font relégué dans

le ciel comme dans un palais
,
& ne font appellé fur

la terre que pour demander à leur profit des dîmes

,

des richeffes, des honneurs, des plaifirs & de la puif-

fance. Le véritable prêtre de fEtre fuprême , c eft lï

Nature; fon temple, l'ünivers; fon culte
,

la vertu ;

fes fêtes
,
la joie d’un grand Peuple raffembié fous fes

yeux pour refferrer les doux nœuds de la fraternité

univerfelie
, & pour lui préfenter l’hommage de cœurs,

fenfibles &. purs.

Prêtres
,
par quel titre avez-vous prouvé votre mil-
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^roîj? avez -vous été plus jiifîes, plus mode fie s

,
pfusmm (le h vérité que les autres hommes ? avez - vous

rhen i Egaiué
,
défendu les droits des Peuples, abhorréh dciponfwt & ahartu la tyrannie ? C’efi vous qui avez

dit aux rois : Foi^s êtes les images de Dieu fur la Terre
;

ijt de lui Jcul que vous tenei -^^tre puijjance : & les rois
Tou^onr répondu : Ouï y vous êtes vraiment les envoyés
e Dieu; unfjfons-nous pour partager les dépouilles les

adorations des mortels. Le feeptre & Tencenfoir ont conf-
pire pour déshonorer le ciel & pour ufurper la terre.

Laifibns les prêtres
,
& retournons à la Divinité. At-

faehons la morale à des bases éternelles & facrées; inf-
pirons à rhomme ce refpeél religieux peur riiomme,
ce fennment profond de fes devoirs

,
qui eft la feule

garantie du bonheur focial
; nourrirons -le par' toutes

nos înfiifunons. Que 1 éducation publique foit furtout
dirigée vers ce but

; vous lui imprimerez fans doute un
grand caraélère, analogue à la nature de notre gou-
vernement, & à la fublimité des defiinées de notre Ré-
publique. Vous fenrirez la nécefiité de la rendre com-
Rume & égale pour tous les Français. Il ne s’agit plug
de former des Meneurs, mais des Citoyens; la Patrie
a feule droit d’élever fes enfans; elle ne peut confier ce
tîdpôî a l’orgueil des familles, .ni aux préjugés des par-
ticuliers, aiimens éternels de l’arifiocratie & d nn fédé-
rabrrne domefiique, qui rétrécit les âmes en les ifolant,
& détruit avec 1 égalité

,
tous les fondemens de l’ordre

focial: mais ce grand objet efi étranger à ladifcufTion
aéïuelle.

Il efi cependant une forte d’infiitution qui doit être
confiderée comme une partie efientielle de l’éducation
publique

, & qui appartient nécefiaircment au fujet de
ce rapport. Je veux parler des fêtes nationales.
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nafTeniblez les hommes, vous les rendrez meilleurs;

car les hommes ralTemblés chercheront à fe plaire , Sc

ils ne pourront fe plaire que par les chofes qui les ren-

dent edimables; donnez à leur réunion un grand motif

moral & politique
,
& l’amour des chofes honnêtes en-

trera avec le plaifir dans tous les cœurs; car les hommes
ne fe voient pas fans plailir.

L’homme ed le plus grand objet qui foit dans la Na-

ture
;
Sl le plus magnifique de tous les fpedlacles, c’eft

celui d’un grand Peuple afiemblé. On ne parle jamais

fans enthoiifiafmie des fêtes nationales de la Grèce ; ce-

pendant elles n’avoient guères pour objet que des jeux

où brilloient la force du corps
,
f adrefle

,
ou tout au

plus le talent des poètes & des orateurs. Mais la Grèce

éfoit là; on voyoit un fpeèlacle plus grand que les jeux,

c’étoit les fpeèlateurs eux -mêmes; c’étoit le Peuple

vainqueur de l’Afie
,
que fes vertus républicaines avoient

élevé quelquefois au-delfus de l’humanité. On voyoit

les grands hommes qui avoient faiivé & illudré la Pa-

trie ; les pères monfroient à leurs fils Miltiade, Ariftide

,

Epaminondas, Timoléon , dont la feule préfence éfoit

une leçon vivante de magnanimité , de juftice Sl de

patriotifme.

Combien il feroit facile au Peuple français de,

donner à fes afiemblées un objet plus étendu & un

plus grand caraéière 1 un fyfiême de fêtes nationales

bien entendu
,
feroit à la fois le plus doux lien de fra-

ternité & le plus puiflant moyen de régénération.

Ayez des fêtes générales & plus folemnelles pour

toute la République; ayez des fêtes particulières & pour

chaque lieu, qui foient des jours de repos & qui rem-

placent ce que les circonfiances ont détruit.

Que toutes tendent à réveiller les fentimens géné-
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reux qui font les charmes & l’ornement de la vie hu-

maine
,

renthoufiafme de la liberté
,
l’amour de la

Patrie, le refpedl des lois. Que la mémoire des tyrans

,& des traîtres y foit vouée à l’exécration
;
que celle

des héros de la liberté & des bienfaiteurs de l’huma-

nité y reçoive le jiifle tribut de la reconnoilTance pu-

blique
,
qu’elles puifent leur intérêt & leurs noms même

dans les événemens immortels de notre révolution &
dans les objets les plus facrés & les plus chers au cœur

de l’homme; qu’elles foient embellies & diflinguéespar

les emblèmes analogues à leur objet particulier. Invi-

tons à nos fêtes & la Nature & toutes les vertus; que

foutes foient célébrées fous les aufpices de l’Etre fuprê-

me
;
qu’elles lui foient confaciécs

;
qu elles s’ouvrent &

qu’elles finilTent par un hommage à fa puiffance & à fa

bonté.

Tu donneras ton nom facré à l’une des plus belles

fêtes
,
ô toi

,
fille de la Nature

,
mère du bonheur &

de la gloire! toi feule légitime fouveraine du Monde,

détîônée par le crime; toi à qui le Peuple français a

rendu ton empire ! & qui lui donne en échange une

Patrie & des mœurs
,
augufie Liberté ! tu partageras

nos facrifices avec ta compagne immortelle
,

la douce

& fainte Egalité. Nous fêterons l’humanité
;
l’humanité

avilie & foulée aux pieds par les ennemis de la Répu-

blique françaife. Ce fera un beau jour, que celui où

nous célébrerons la fête du genre humain; c’efi le

banquet' fraternel & facré, où du fein de la vicloire,

le Peuple français invitera la famille im.menfe dont

leul il défend l’honneur & les imprefcriptibles droits.

Nous célébrerons aufiî tous les grands hommes
,
de

quelque temps & de quelque pays que ce foit, qui

«nt affranchi leur Patrie du joug des tyran?, & qui
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ént fondé fa liberté par de fages loix. Vous ne ferce

point oubliés , iliudres martyrs de la République fran-

çaife ! Vous ne ferez point oubliés
,

héros morts en

combattant pour elle : qui pourroit oublier les héroi

de ma Patrie ? La France leur doit fa liberté, rUni*

vers leur devra la fiennel Que fUnivers célèbre bien-

tôt leur gloire en jouilTant de leurs bienfaits I Com-
bien de traits héroïques confondus dans la foule des

grandes aélions que la liberté a comme prodiguées

parmi nous ! Combien de noms dignes d‘être inferits

dans les fades de l’hidoire
,
demeurent enfevelis dans

fobfcurité! Mânes inconnus & révérés
,

fi vous échap-

pez à la célébrité
,
vous n’échapperez point à notre

tendre reconnoifiânee.

Qu ils tremblent
,

tous les tyrans armés contre la'

liberté
,

s’il en exide encore alors
!

Qu’ils tremblent

,

le jour GU les Français viendront fur vos tombeaux

jurer de vous imiter î Jeune Français, entendez-vous

l’immortel Barra qui
,
du fein du Panthéon

,
vous

appelle à la gloire * venez répandre des fleurs fur fa

tombe facrée. Barra
,

enfant héroïque ,|tu nôurrîdbis

ta mère & tu mourus pour ta patrie I Barra', tu as

déjà reçu le prix de ton héroifme , la Patrie a adopté

ta mère
;

la Patrie
,
étouffant les fadions criminelles

va s’élever triomphante fur les ruines des vices & des

tj ônes. O Barra
,
tu n’as pas trouvé de modèle dans

l’antiquité
,
mais tu as trouvé parmi nous des émules

de ta vertu.

Par quelle fatalité ou par qifelle ingratitude a-t-on

laide dans l’oubli un héros plus jeune encore & digne

des hommages de la podérité? Les Marfeillais rebelles

,

rademblés fur les bords de la Durance, fe préparoient à'

pafler cette rivierepour aller égorger lespatriotesfoiblss
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& déCartnés de ces malheureufes contrées : une troupe

peu nombreufe de Républicains , réunis de l’autre

côté du fleuve
,
ne voyoit d’autre reflburcc que de

couper les cables des pontons qui étoient au pouvoir

de leurs ennemis -, mais tenter une telle entre-

prife en préfence des bataillons nombreux qui cou-

vroient l’autre rive
,

à la portée de leurs fufils

,

paroifToit une entreprife chimérique aux plus hardis.

Tout-à coup un enfant de treize ans s’élance fur une

bâche
,

il vole aux bords du fleuve j & frappe le cabie

de toute fa force. Une décharge de moufquererie

eft dirigée contre lui
,

il efl blefle
;

il foulève encore

fa hache ; enfin le cable efl coupé ;
l’enfant efl atteint

d’un coup mortel , il s’écrie
:
çue m’importe^, je meurs ,

mais mon pays eft fauve. 11 tombe
,

il efl mort. Le

Midi efl fauvé. Refpeélable enfant, que ta Patrie s’en-

orgueillifle de t’avoir donné le jour ! Avec quelle

orgueil la Grèce &Rome auroient honoré ta mémore,

fl elles avoient produit un homme tel que roi.

Citoyens
,
portons en pompe fes cendres au temple

de la gloire; que la République en deuil les arrofe de

larmes amères! Non, ne le pleurons pas; imitons-le
,

vengeons-le par la ruine de tous les ennemis de notre

République. ( i )

(
I

) Le nom de ce héros eft Agricola Viala. Il faüt appren-

dre ici à la République entière deux traits d’une nature bien

différente.

Quand la mère du jeune Vit la apprit la mort de ion hls, fa

douleur fut aufît profonde qu’elle étoit juRe. Mais , lui dit-.on
^

il eft mort pour la patrie. Ahl c’èjl vrai, dit-elle, il eft mort

pour la patrie , & fes larmes fe féchèrent.

L’autre fait , c’eft que les Marfeillois rébelles , aycnt pafté

ja Durance , eurent ba lâcheté d’infulter aux reftes du jeune

héros , & jetèrent fon corps dans les fiots.

/



( 55 )

Tontes !es vertus fe difputent le droit de préfiderâ

nos fêtes. Inditiions la fête de la gloire
,
non de celle

qui ravage & opprime le monde , mais de celle qui raf-

franchit
,
qui l’éclaire & qui le confole : de celle qui ^

après la Patrie, ed la première des cœurs généreux. înC-

tifuons rme fête plus touchante : la fête du malheur. Le^

efclaves adorent la fortune & le pouvoir ; nous , ho-

norons le malheur
,

le malheur que l’humaniré ne

peur entièrement bannir de la terre, mais qu’elle con-*

foie 8l foulage avec refpeél. Tu obtiendras aufficet homî

mage
,
ô toi qui jadis unifibis les héros & les fages ! wi

qui multiplies les forces des amis de la patrie & dont

les méchans, liés par le crime, ne connurent jamais que

le fîmulacre impofteiir; divine Amitié, tu retrouveras

chez les Français républicains ta puidance & tes autels-

Pourquoi ne rendrions-nous pas le même honneur au

pudique & généreux amour , à la foi conjugale
,
à la

tendrede paternelle, à la piété filiale.^ Nos fêtes, fous

doute, ne feront ni fans intérêt ni fans éclat. Vous y
ferez, braves défenfeurs de la patrie, que décorent de

glorieufes cicatrices. Vous y ferez , vénérables vieillards,

que le bonheur préparé à votre podérité doit confoler

d’une longue vie paffée fous le defpotifmc. Vous y ferez

tendres élèves de la patrie, qui croidez pour étendre

fa gloire & pour recueillir le fruit de nos travaux-

Vous y Jerez, jeunes ' citoyennes, ^ qui la viéîoire

doit ramener bientôt des frères & des amans dignes de

vous. Vous y ferez
,
mères de famille , dont les époux

Sc les fils élèvent des trophées à la république avec les

trônes. O femmes françaifes, cliéridez la^iberté achetée

au prix de leur fang; fervez-vous de votre empire pour

étendre celui de la vertu républicaine; ô femmes fran-

faifes, vous êtes dignes dei’asnour & du refpeél de la
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fcrre^ qu’avez-vous à envier aux femmes de Sparfé ?

Comme elles, vous avez donné le four à des héros; coin-

ine elles
,
vous les avez dévoués, avec un abandon fu-

biiine, à la patrie.

Maibenr à celui qui cherche à éteindre ce fublime

cnthouhafme étouffer
,
par de défolantes doclrines,

cet inflinél moral du peuple, qui ed le principe de

foutes les grandes aélionsl C’eft à vous, repréfentans du

peuple, qu’il appartient de faire triompher les vérités

que nous venons de développer- Bravez les clameurs

infenfées de l’ignorance préfomptueufe ou de la perver-

üté hypocrite. Quelle eft donc la dépravation dont

nous étions environnés, s’il nous a fallu du courage pour

les proclamer La poftérité pourra-t-elle croire que

les faélions vaincues avoient porté l’audace jufqu’ànous

de modérantifme & d’ariftocratie
,
pour a\ oir rapelié

ridée de la divirrité & de la morale ? croira-r-elle qu’on

ait ofé dire
,
jufques dans cette enceinte

,
que nous av ions

par-là reculé la raifon humaine de pluiîeurs fiècîes ?

Ils vous invoquent la raifon, les monfties qui aiguifoient

contre vous leurs poignards facrilègesl Tous ceux qui

défendoient vos principes & votre dignité dévoient être

auff fans doute les objets de leur fureur. Ne nous éton-

nons pas fi tous les fcélérats ligués Contre vous], fem^-

blent vouloir nous préparer la cigüe : mais, avant de la

boire, nous fauverons la Patrie. Le vaiffeau qui porte

la fortune de la République n’efc pas defiiné à faire

naufrage; il vogue fous vos aufpices, &, les tempêtes

feront forcées à le refpeéler.

Affeyez-vous donc tranquillement fur les bafes im-

muables de la juftice , & ravivez la morale publique.

Tonnez fur la tête des coupables, & lancez la foudre

^«r tous vos ennemis. Quel eft l’infolent qui, après avoir
rampé

I
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rampé aux pieds d’un roi

,
ofe infulrer à la majefté du

Peuple français dans la perfonne de fes Repréfcntans ?

Commandez à la viéloire , mais replongez fur^tour le

vice dans le néant. Les ennemis de la République, font

tous les hommes corroirpus. Le patriote n’eft autre

chofe qu^un homme probe & magnanime dans toute

la force de ce ferme; C’eft peu d’anéantir les rois;

il faut faire refpeéler à tous les Peuples le carac-

tère du Peuple français. C’eft en \ain que nous por-

terions au bout de l’Univers la renommée de nos

armes
,

fi toutes les pafiTions déchirent impunément le

fein de la Patrie. Défions-nous de fivrefie même des

fuccès. Soyons terribles dans les revers, modeltes dans

nos triomphes
,

&. fixons au milieu de nous la paix &
le bonheur par la fagefie & par la morale. Voilà le

véritable but de nos travaux ; voilà la tâche la plus

héroïque & la plus difficile. Nous croyons concourir

à ce but, en vous propofant le Décret fuivant.

D É C RE T
DE LA

CONVENTION NATIONALE.

La Convention nationale, après
avoir entendu le rapport du comité de salut

public
, décrété :

Article premier.
Le Peuple français reconnoît l’existence

de l’Etre suprême et l’immortalité de l’ame.



1

1

.

Il reconnok que le culte digne de FEtre
suprême ‘ est la pratique des devoirs de
l’Homme.

I I I.

Il met au rang de ses devoirs de détester

la mauvaise foi et la tyrannie
,
de punir

les ryrans et les traitres
,
de secourir les

malheureux, de respecter les foibles
,
de

défendre les opprimés
,

faire aux autres

tout le bien qu’on peut
,
et de n’étre in-

juste envers personne.

I V.

Il sera institué des fêtes pour rappeller

l’homme à la pensée de la Divinité et à la

dignité de son être.

V.

Elles emprunteront leurs noms des évé-
nemens glorieux de notre Révolution, des

vertus les
|
lus chères et les plus utiles à

l’homme
, et des plus grands bienfaits de

la nature.

V I.

La République française célébrera tous

les ans les fêtes du 14 Juillet 17B9 , du 10

Août. 1792, du 21 Janvier 1793 ,

Mai 1793.
VIL

du 3 i

Elle célébrera , aux jours de Décadi ,
les

fêtes dont réniimération suit : à FEtre su-

prême et à la Nature
,
au Genre-Humain ,



au 'Peuplé français
, aux Bienfaiteurs de

rHiiinüiirté
, aux Martyrs cie la T ibei té, à

la Liberté et à rLganté
, à iTr^KépublKpie

,
a la I.iber té du Monde

, 4 i’Amour de la
Patrie

, à la Haine des Tyrans et des Tiai-
tres

, a la Venté
,
à la J ustice

, à la Pudeur
,a la (doue et à iTrumoi taLté

, à l’Arnitié,

f inf
‘ Courage

, à la Bonne-Foi,
a 1 Heroisme

, au Désintéressement, au
Stoïcisme, à l’Amour, à l’Amour Coniuiral,
a 1 Amour Patei/iél

, à la Tendresse Ma-
ternelle

, à la Piété Filiale, a l’Enfance,
a la Jeunesse

, à l’Age Viril
, à la Vieillesse,

au Malheur
, à l’Agriculture

, à l’Industrie
a nos Ayeux

,
à îhMMsténté et au Bonheur.

VIII.
'A t

' C
-

Les Comités de salut public et d’instruc-
tion publique sont chargés de présenter un
plan d orgaïusation de ses fêtes.

I X.

La Convention nationale appelle tous les
talens dignes de sci-rvir la cause de l’huma-
nite

,
a 1 honneur de concourir à leur éta-

blissement par des hymnes et des chants
Civiques

, et par tous les moyens qui peu-
vent contribuer à leur embellissement eta leur utilité.

- X.
Le Comité de salut public distinguera

les ouvrages qui lui paroltront propres à
remplir cet objet

, et récompensera leurs
auteurs.



X I.

La liberté des cultes est maintenue
,
con-^'

formément jDécret du i8 Frimaire.

XII.
Tout rassemblement aristocratique et con-

traire à l’ordre public sera réprimé.

XIII.
En cas de troubles dont un culte quel-

conque seroit l’occasion oa le motif
,
ceux

qui les exciteioient par des prédications

fanatiques ou par des insinuations contre-

révolutionnaires
, ceux cm les provoque-

roient par des violences irqustes et fana-

tiques
,

seront également punis selon la

rigueur des Loix.

XIV.
Il sera fait un rapport particulier sur les

dispositions de détails relatives au présent

Décret.

X V,

Il sera célébré
,
le 20 Prairial prochain,

«ne fête en l’honneur de l’Etre suprême.


